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Je  viens  au  nom  de  vos  comités  de  sûreté  générale 
et  de  salut  public,  vous  entretenir  de  la  police  géné- 
rale de  la  justice^  du  commerce,  de  la  législation  et 
des  crimes  des  factions. 

Il  ne  suffit  pas  Citoyens  d’avoir  détruit  les  factions; 
il  fiut  encore  réparer  le  mal  qu’elles  ont  fait  à la  pa- 
tiie.  C.onime  elles  vouloient  relever  la  monarcliie  , 
elles  avoient  besoin  de  faire  baïr  la  République  et 
derenüre  les  citoyens  très  malheureux  pour  les  pré-’ 
parer  au  changement. 

11  me  seroît  facile  de  vous  prouver  que  , depuis 

Nekerjusques  aujourd’hui,  il  avoit  été  ourdi  un  plan 
de  famine  pour  entretenir  cet  état  d'agonie  dans  le 
quel  la  liberté  ne  pouyoït  point  s’affermir. 
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Nous  vous  avons  dévoile  les  factions  * elles  ne  sont 
plus  • ï-nais  elles  ont  passé  vomme  des  orages , et  nous 
ont  laissé  des  plaies  douloureuses  qii  il  faut  guérir. 

Vous  TOUS  souvfnez  > Citoyens,  que  les  bustes  de' 
Nekeret  de  d’Orléans  furent  portés  en  triomphe; 
vous  vous  souvenez  des  prétendues  divisions  concer- 
tées entre  Neker  et  Mirabeau:  vos-s  vous  rapelezla 
famine  extrême  de  la  fin  de  lySq.  Ce  furent  les  pre- 
miers moyens  par  lesc|uclson  tenta  de  ravir  au  peuple 
la  liberté  et  d'absorber  la  révolution  dans  un  change- 
ment de  dynastie.  Neker  rreinpoit  secrètement  dans 
k faction  d’Orléans;  c’étoit  pour  élle  qu’iiavoit  ima- 
giné la  double  représentation  de  ce  que  1 on  appeloit 
alors  le  dernier  ordre,  et  N eker  ne  défendit  le  tyran, 
il  y a mois , ctue  nans  le  dessein  d empecber  quels 
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trône  que  briguoit  d’Orléans  ne  fût  brisé  sans  espé- 
rance, , 

Vous  vous  rappelez  quelles  ioix  furent  rendue^ 

par  r Assemblée  constiî uan te  sur  les  colonies  et  que, 
la  fin  d’octobre  lygi  , époque  à la  quelle  on  reçut  , 
parrAnglettere  , les  nouvelles  de  l’incendie  de  Su. 
D o m i n g ti  e , f u t a u s s 1 T é p o q u e de  V éji  r a n k m e n t s u b i t 
da  commerce.  Les  nég^cians  inquiets  sur  l'avenir  se 
procurèrent  avec  empressement  des  niagazins  de  den- 
rées coloniales. 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  factions  ennemies  de  la 
liberté , et  qui  îendoient  , parles  memes  moyens,  a 
renverser  le  parti  populaire  , accaparèrent  les  dén- 
iées qui  veuüient  du  deliors , et  les  hrent  monter  a 
un  prix  excessif  pour  exciter  une  révolte. 

Alors  commença  le  système  du  discrédit  des  assi- 
gnats après. que  les  titulaires  cie  charges rembotusees 
s’en  furent  procuré  des  denrées.  / - 
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On  devoît  s’attendre  que  les  assignats  promptement 
jechangés  contre  les  terres  nationales  mises  en  vente  ^ 
ne  se  mesureroient  jamais  contre  les  denrées  et  le 
commerce  j que  le  numéraire  seroit  en  circulation, 
et  que  la  vente  rapide  des  domaines  nationnaux  étein- 
droit  le  papier  monnoie  par  le  brûlement  : cela  n’ar- 
ïiva  point.  Les  annuités  nombreuses  laissèrent  le  tems 
aux'  acquéreurs  d'agioter  pendant  onze  ans,  avec  le 
prix  de  leurs  domaines  sur  les  subsistances  publiques; 

.et  ce  régime  d'annuités  qui , au  premier  coiip-d'œil , 
paroissüit  faciliter  les  ventes,  étoiirelativemencmortel 
pour;  l’écononiie  et  la  prospérité  françaises.  En  eiret, 
le  possesseur  d'üne  grande  quantité  de  papier-rnom 
noie  soldoit  une  première  annuité,  et  payoit  cinq  pour 
cent  pour  les  autres  : et  ses  fonds  employés  à accapa- 
rer les  denrées , lui  produisoient  cent  pour  cent,  L’é-^ 
tat  gagnoit  donc  cinq  pour  cent  sur  les  annuités;  et  le 
peuple  perdoit  cent  pour  cent  contre  l’Etat  , par  la 
scélératesse  des  factions. 

Cette  facilité  des  douze  annuités  n’étoit  pas  pour 
les  citoyens  pauv^res,  qui  n’acbetoient  point  les  do- 
inaines:  elle  étoit  pour  les  riches  , dans  les  mains  des 
quels  on  laissoit  des  fonds  qui  nourissoient  ragiotage, 
et  l’on  avoit  eu  si  peu  l’intention  de  favoriser  le 
peuple,  que  l’Assemblée  constituante  rapporta  le 
décret  qui  d’abord  avoit  permis  aux  indigens  d’ache^» 
ter  pour  500  liv.  de  terres  payables  en  20  ans. 

Ceux  qui  survivent  aux  grands  crimes  sont  condam- 
nés à les  réparer.  Dans  les  tems  dont  nous  parions , 
on  faisoit  tout  pour  une  dynastie  nouvelle,  rien  pour 
riiumanité. 

ïifaüt  enfin  examiner  avec  sincérité  la  nature  de'"' 
tous  les  maux  de  notre  patrie,  Il  faut  assurer  tous 

K'dpport  Je  S.  Jast. 
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les  droits,  tranquilliser  les  acquisitions;  îl  faut  même 
innover  le  moins  oossible  , dans  le  rée:ime  des  annui-' 
tés,  pour  empêcher  de  nouvelles  craintes,  de  nou- 
veaux troubles:  il  faut  réparer  les  crimes  des  factions, 
mais  il  faut  îefaire  avec  sagesse  et  bonté. 

Je  ne  fais  que  retracer  ici  la  déplorable  histoire  d,e 
tous  les  rnoyens  par  lesquels  on  a tenté  de  détruire 
la  révolution.  Je  disois  que  les  titulaires  remboursés 
€t  possesseurs  d’une  grande  quantité  de  papier-mon^- 
noie , suivirent  le  plan  de  famine  en  accaparant  les 
denrées;  je  disois  que  ce  fut  l’époque  de  l’avilisse- 
ment de  notre  change.  Poursuivons.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  qu’au  mên^e  teins  une  foule  de  scélé- 
rats répandus  dans  des  jardins  publics  , dans  les  socié- 
tés particulières,  chez  les  capitalistes,  excitoient- 
tout  le  monde  à placer  sur  les  denrées  coloniales,  au 
lieu  d’acquitter  les  annuités  , et  se  cbargeoienc 
d’assignats  avec  lesquels  ils  enlevoient  routes  les  pro- 
visions. Dandré  qui  trernpoit  dans  la  conjuration  , et 
qui  prévoyoit  d’immenses  profits  , se  fit  marchand  et 
remplit  ses  magasins  de  denrées  coloniales.  La  bourse 
de  Bordeaux  favorisa  le  plus  la  perte  du  ‘change. 

Les  marchands  vraiment  coupables  d’avoir  sacrifié 
à la  prospérité  de  rétafuh  gain  présent  que  leur  of- 
. frôlent  les  factions,  qui  accaparoient  , amassèrent 
beaucoup  de  signes  et  leurs  magasins  se  trouvèrent 
Tuides. 

L’exportation  n’étant  point  surveillée,  les  factions 
firent  passer  en  pays  étrangers  leurs  denrées.  Alors 
beaucoup  depropriétaires  vendeient  leurs  terrespour 
acheter  des  marchandises  avec  les  quelles  ils  émi- 
groient,  ne  laissant  en  France  queleur  papier. 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  à s’approvisioH- 
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ner;  ils  craignirent  même , de  l être  , parce  que  le  coiti^ 
merce  étoit  tellemenr  rempli  de  vicissitudes  et  d’ins-  ' 
tabiürés  qu’ils  tremblèren:  pour  leur  fortune. 

Fonfrede  et  Ducos  ont  été  les  plus  grands  corrup-*  •' 
teurs  de  notre  commerce;  ils  répandirent  dans  tout 
le  Midi  la  cramie  de  traiter  avec  Paris.  Paris  ne  corm 
iiierça  pjius  qu’au  comptant,  et  ne  trouva  plus  aucun 
crédit  dans  les  villes  maritimes.  Cette  calamité  dure 
encore.  Croiriez-vous  qu’un  conlmerçanr  de  Paris  est 
obligé  d’(  nvoyer  au  Piavre  ses  fonds  avant  le  départ 
de  ^e-^  ma-rcbandises?  . 

Hébert  vint  à son  tour  : il  acheva  de  répandre  sut 
le  commerce  dè  Paris  une  telle  défaveur,  qu’on  iie 
v nrut  plus  entendre  parler  d’approvisionner  cette 
grinde  er  généreuse  ville  ’ ^ • 

des  terreurs  se  répandoient  de  Paris  dans  toute  la 
France:  il  ne  s-est  plus  fait  depuis  de  lettres  de  change» 
On  a vécu*‘comme  des  sàuvageS)  sans  confiance  et 
sans  bonne-foi. 

Paris  est  d evenu  l’objet  des  spéculations  de  Pétram 
ger  ; o ne  pouvoit  obtenir  la  peîre  de  la  liberté  ' que 
par  la  perte  de  Paris.  On  l’a  brouillé  avec  les  ports 
de  mer  et  les  pays  de  produçfîb’ris.'" 

On  a ptu.s  fait.  Les  agens  des  factions  ont  mis  en 
requîsitiorq  dans  ces  derniers  tèms,  les  rouliers  et  les 
voitures  qui  y amenoient  les  miarcbandises. 

Voilà  quelques  unes  descauses'de  la  disette.  Les 
mêmes  moyens  aui  tendoient  à lafamine,  tendaient 
à la  corruption  du  droit  public.  Le  fédéralisme , in% 
venté  pour  déchirer  la  Franceyet  réunir  enfin  ses 
lambeaux  souS  un  maître;  le  fédéralisme  avoit  été 
favorisé  par  une  année  de  crimes,  qui  avoient  dé- 
truit le  change  ,•  le  commerce,,  la  canfiance  , les 
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latiéns.  Alors  chaque  partie  de  l’état  étant  isolée  d’in- 
'€érêts  «t  de  rapports  ^ il  toniboit  de  lui-mérne  en  dis- 
"solution;  alors,  Paris  placé  au  centre  de  là  répu- 
Mique,  et  qui  ne  vivolc  que  de  pfcductions  lointarnes, 
étoit  obligé  de  capit.ulei^  avec  les  villes  niariiimes  : 
voilà  le  pian  de  la  conjuration^  Ce  pian  n’est  pas 
encore  abandonné;  on  ne  s’appercCvra  .de  sa  destruc- 
•tion  totale  que  lorsque  l’abondance  aura  reparu.  Si 
v^ons  voulez  qu’elle  reparoisse  , il  faut  éteindre  le  fé- 
déralisme par  une  police  sévère  , par  le  rappel  à 
l’ordrede  toutes  les  autorités  j de  tous  les  magistrats; 
il  faut  rechercher  dans  toute  l’étendue  de  la  Rép.u- 
hlique  les  instrumens  et  les  complices  des'factions  ; il 
faut  qa«  vous  fassiez  une  cité  , e’est-à-dire  , des  ci- 
toyens qui  soient  amis  , qui  soient  hospitaliers  et 
frères;  iifaut  quevous  rétabiissiezlaxonfianGe  civile; 
irfaut  que  vonsfassiez  entendre  que  le  .gouvernement 
révolutionnaire  ne  signifie  pas  la  guerre  ni  l’état  de 
conquête,  mais  le  passage  du  mal  au  bien  ^ de  la 
corruption  à la  probité,  des  mauvaises  maximes  aux 
^honnes  ; il  faut  que  vous  rouvriez  de  honte  et  de 
ridicule  ces  histrions  payés  par  Téiranger  pour  donner 
au  peuple  de  mauvais*  conseils  xc  égarer  la  raison 
'publique. 

Les  modérés  ont  abusé  du  mot  rlvolütwnraire  ; 
lisent  cherché  à lui  attacher  l’idée  derindépendance 
q U 1 1 e U r é t O i t né  c e s s ai  r e;p  O U r c o m p r i m e r i m P u n é m e n t 
la  révolutions  ilsavoient  une  dureté  singulière  envers 
le  peuple  , lifais  ils'étoient  indulgens  -envers  l’aristo- 
cratie. Hébert  ^qui.fut  le  chef  de  la  faction  desindul* 
gens,  sous  des  apparences  viblenrés,  perdit  conte- 
nance le  jour  qu  on  dénonça  les  indulgens. 

'Eo-nsin  haiitoit  im  palais  sur  Icboid-evaid  ; il  avoir 
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Quarante  clievaüx  ; il  pcr^soit  aù  milieu  du  peilpîe 
avec  impudence  ; il  soup@ità  Passy  avec  l’aristocratie  j 
il  se  prétendoit  révolutionnaire.  Dainon  ménagea 
Dumouriez  5 dont  il  étoit  le  complice  cet  homme 
horrible  favorisoit  tous  les  méchans  ; il  vivoit  dans 
lès  délices  ; il  étoit  ennemi  de  tous  les  conseils  vigou- 
reux, et  il  se  préte.mlcdt  aussi  révolutionnaire, 

Lhi  homme-  révolutionnaire  est  inflexible  , mais  il 
est  sensé  ; il  est  frugal  , il  est  simple  sans  ailicher 
le  luxe  de  laPiusse  modestie  ,;  il  est  l'irréconciliable 
ennemi  de  tout  hiensonp'e,  de  toute  indulgence,  de 
t O U i e a ff  e c r a t i hn  < Ci  O m m e s O n b U r e s E d e V O ir  t r i O m p h e r 
là  révolution  , il  ne  la  censure  jaihais , mais  il  con- 
damne ses  ennemis  sans  l'envelopper  avec  eux  ; xi 
ne  Poutrage  point,  mais  il  j’éclaire;  et  jaloux  de 
sa  pureté  , il  s’observe  quand  il  en  parle  , par  respect 
pour  elle;  il  prétend  moins  être  l'égal  de  PautGrité 
qui  est  la  ioi,  que  l’égal  des  hommes,  etsur-totit 
dés  malheureux.  Un  homme  révolutionnaire  est 
plein  d’honneur  ; il  est  policé  sans  fadeur  ^ mais 
par  franchise  , et,  parce  qu’il  est  en  paix  avec  son 
propre  cœur,  il  croit  que  la  grossie  été  est  une 
marque  de  rromperie  et  de  remords  , et  qu’elle  dé- 
guise la  fausseté  sous  l’emportement.  Les  aristocrates 
parlent  eu  agissent  avec  tyrannie.'  L’homme  rérolu- 
liô'nnaire  est  intraitable  aux  méchans,  mais  il  est 
sensible;  il  est  si  jaloux  de  la  gloire  d,e  sa,  patrie  et 
de  la  liberté  qu’il  ne  fait  rien  inconsidérément  ; il' 
court  dans  les  combats  , il  poursuicies  coupables,  et 
défend  l'innocence  dans’les  tribunaux  ; il  dit  la  vé- 
rité afrn  qu’elle  instruise  , et  non  pas  afin  qu'elle 
outrage;  il  sait  que  pour  que  la  révolution  s’affer- 
misse , il  iaiu  être  aussi  bon  qu’on  étoit  niéchant 
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autrefois  ; sa  probité  n^est  pas  une  finesse  de  Tesprif^ 
mais  une  qualité  du  cœur  et  une  chose  bien  enten- 
due. Marat  étoit  doux  dans  son  ménage  , il  n’épou- 
vantoit  que  les  traîtres.  J.  J.  Rousseau  étoit  révolu- 
tionnaire, et  n’étoit  pas  insolent  sans  doute  : j’en  cc^- 
clus  qu’un  homme  révolutionnaire  est  un  héros  de 
bon  sens  et  de  probité. 

Si  vous  faites  toutes  ces  choses , vous  contrarierez 
tous  les  vices , à la  vérité  , mais  vous  sauverez  la 
patrie:  ne  vous  attendez  point  à d’autre  récompense 
que  1 immortalité.  Je  sais  que  ceux  qui  ont  voulu  le 
bien  ont  souvent  péri.  Codrus  mourut  précipité  dans 
un  abîme  ; Lycurgue  eut  l’œil  crevé  par  les  fripons 
deSparte,  qui  contrarioientses  loixdures  et  mourut 
en  exil.  Phocionet  Socrate  burent  la  ciguë;  Athènes 
même  ce  jour  là  se  couronna  de  fleurs.  N’importe, 
ils  avoient  fait  le  bien  : s’il  fut  perdu  pour  leur  pays, 
il  nelefut  point  pour  la  Divinité. 

Le  fédéralisme,  comme  jel’ai  dit,  n’est  donc  point 
détruit , et  le  voilà  plus  hideux  me 
Civile  , s’il  est  possible.  Il  n’existoit 
sociaux  entre  une  ville  et  une  ville, 
et  un  village  même. 

O 

Dans  ces  derniers  tœms , le  gouvernement  sem- 
bloif  n’avoir  plus  de  rapports  qu’avec  les  armées  , et 
la  République  se  dissolvoit , brisée  par  le  poids  des 
factions. 

Le  fédéralisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  un 
gouvernement  divisé  : mais  dans  un  peuple  divisé; 
1 unité  ne  consiste  pas  seulement  dans  celle  du  gou- 
vernement , mais  dans  celle  de  tous  les  intérêts  et 
de  tous  les  rapports  des  citoyens. 

\ üus  êtes  des  bêtes  féroces  vous  qui  divisez  les 


me  que  la  guerre 
plus  de  rapports 
, entre  un  village 
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la  itans  d une  République  , et  tracez  un  mur  sem- 
blable a ce.ui  delà  Chine  autour  de  toutes  les  peu- 
plades.  V ous  êtes  des  sauvages  , vous  qui  isolez  la 
s^iete  ' e le-meme,  ou  qui  excitez  des  rumeurs  pour 
effaroucher  la  confiance  qui  nourrit  les  citoyens. 

lentot  les  Français  n auroient  plus  parlé  la  même 
angue.  il  s est  fait,  depuis  quelque  tems,  peu  de 
mariages  emignés;  chaque  maison  étoit  pour  ainsi 
dire  une  société  à part. 

\ maux  de  la  patrie  : le  commerce  man- 

quant de  crédit  achète  peu.  Les  citoyens  qui  autre- 
rois  faisoîent  des  provisions  pour  aç  4,  6,  8,  10 
jours  5 les  font  au  jour  le  jour  : voilà  la  cause  des 
rassemblemens  aux  portes  des  marchands  de  com- 
mestibles.  Ils  achètent  peu  à la  fois,  parce  quhis 
manquent  de  fonds  , et  que  les  lettres  de  change  ne 
multiplient  plus  les  valeurs  et  les  moyens. 

->es  aristocrates  se  glissent  ensuire  dans  les  ras- 
sembiemens  dont  je  parie  , ety  aigrissent  les  esprits: 
ainsi  le  commerce  et  le  crédit  diminuoient  de  plus 
en  plus,  et  nous  languissions. 

A ces  mallieurs  d autres  s-etoient  joints!  c’étoit 
Ja  licence  et  1 injustice  envers  le  peuple  d’un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  qui  ne  punissoient  point 
les  abus  , et  s occupoient  beaucoup  plus  d"  s»  f«ira 
remarquerpardes  manières  insolentes  pour  parvenir, 
qu  ils  ne  s occupoient  du  bien  public. 

La  police  a reposé  sur  de  faux  principes;  on  a 
cru  qu  elle  etoitun  métier  de  sbire,  non  point;  rien 
nest  plus  loin  de  la  sévérité  que  la  rudesse;  .rien 
n est  p us  près  de  la  frayeur  que  la  colère.  La  police 
a marche  entre  ces  deux  écueils  ; elle  devoir  discerner 
les  ennemis  du  peuple,  ne  les  point  ménager,  ne  les 


♦ • 


, \ 


C lo  ) 


pas  craindre.  Il  arriva ’soiiveri t. le  contraire  : au  lieu  de 
se  conduire  avec  fermeté  et  dignité  , elle  agissoit 
avec  foiblesse  ou  imprudence  , et  comproirtettoit  la 
garantie  sociale  par  la  violence  ou  l’inapunité.  Beau- 
coup de  gens  ne  se  sentoient  pas  assez  de  pureté  pour 
saisir  le  crime  corps  à corps,  et  dont, oient  du  pouvoir 
suprême  de  la  vérité:  alors  ils  s’ar taquoient  au  peuple 
innocent  , et  insultoient  tout  le  morde,  parce  qu’ils 
ne  pouvüLent  supporter  le  regard  de  personne.  Ils 
traiioient  sans  distinction  un  aristocrate  et  un  pa- 
'îriote;  ils  fiiisoient  une  marchandise  d’arrêter  les 
gens  et  de  les  metire  en  liberté:  et,  au  lieu  de  rendre 
leur  pouvoir  utile  au  peuple  , ils  le  lui  rendoient  fu- 
neste , et  protégeoient  ses  ennemis;  ils  disoient  aux 
aristocrates:  ne  us  faisons  ce  mttier  pour  évittr  que 
d’autres  plus  cruels  ne  le  fass,enç;  ils  disoient  au 
île  : tremblez. 

On  faisoir  tout  pour  corrompre  l’esprit  public , et 
S’opposer  à la  Convention. 

Esprit  n'est  pas  le  mot,  niais  conscience.  Il  faut 
s’attacher  à former  une  conscience  publique:  voilà 
ia  meilleure  police.  L’esprit  public  est  dans  les  têtes; 
et  comme  clincuu  ne  peut  avoir  une  influence  égala 
d’en  tendrement  et  de  lumières  , l’esprit  public  étoit 
une  impulsion  donnée.  Ayez  donc  une  conscience 
publique,  car  tous  les  coeurs  sont  égaux  par  le  sen- 
timent du  mai  et  du  bien,  et  elle  se  compose  du 
penchant  du  peuple  vers  le  bien  général. 

Honorez  l’esprit;  mais  a i^puyez-vous  sur  le  cœur, 
La  liberté  n’est  pas  une  cliicane  de  palais;  elle  est 
la  rigidité  envers  le  mal , elle  est  la  jusiice  et  l’amitié. 

Ces  idées  avoient  disparu  : de-là  la  dissolution  et 
l’impunité  générale.  Les  patriotes  détournés  des  nié^ 
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tîitjtions' qui' enfantent  le$  belles  pour  se  dé- 

fendre, contre  les  factions,  abandonnoienx  la  Répn- 
blique  à tous  les  orages  , à toutes  les  imprudences 
à tous  les  crimes., 

îl  n’est  point  de  gouvernement  qui  puisse  main-- 
tenir  les  droits  des  citoyens , sans  une  police  sévère  t 
mais  Ja  différence  d’un  régime  libre  à un  régime 
tyrannique , est  que  dans  le  premier  îa  police  est 
exercée  sur  îa  minorité,  opposée  au  bien  général, 
et  sur  les  abus  ou  négligences  de  i’autorité:  au  lieir* 
que  dans  le  second  la  police  de  l’état  s’exerce  contre, 
îes  malheureux  livrés  à l’injustice  et, à'  l’impunité  diî^ 
pouvoir.. 

Dans  les  monarcliies , tons'  îes  hommes  puissant 
sont  libres,  et  le  peuple  est  esclave;  dans  la  Ré^u- 
'blique , le  peuple  esc  libre,  et  les  bonimes  revetus’ 
du  pouvoir  sans  être  assujettis,  sont  soumis  à dc^ 
règles , à des  devoirs , a une  modestie  très-rigoureusep-. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  relâchement  des  tri- 
bunaux s’étoient  accru  dans  la  République,  au  point, 
que  les  anentats  contre  la  liberté  demeuroient  im- 
punis, La  füiblesse  criminelle  des  juges  avoit  enbardj 
les  complots,  et  diminué  votre  autorité,  en  laissant: 
violer  la  dignité  de  vos  décrets  ,,  et  en  livrant  le: 
peuple  æla  malignité  des  fictions. 

Certes',  après  les  exemples  que  vous  avs'Z  dontiés- 
dans  votre' sein , vous  ne  souffrirez  point  que^ceu^. 
qui  sont  chargés  de  rendre  au  peuple  la  justice , 
blient  désormais  un  devoir  konomble  autant  quo- 
sacré. 

ous  avez  ete  severes  ; vous  avez  du  1 etrr,. 

TOUS  1 avez  été  judicieusement:  il  a fallu  venger 
pere?  t%  cacher  sç-us  ses  déc0mBfcs5cette.mona:r£bres 
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cercueil  iimiiQnse- de  tant  de  générations  asservies  et 
rnalheureuâes;  il  a fallu  résister  au  crime  par  ia  jus- 
^îice  inflexible  , détruire  les  conjurations  et  punir  1 hy- 
pocrisie sanguinaire  de  ceux  qui,  sans  courage  , pré- 
tendant à relever  le  trône  et  dissimulant. avec  la  Mé- 
publique,  ont  occasionné  la  tourmente  de  Tétar  par 
des  forfaits  sombres , des  écueils  cachés. 

Que  seroit  devenu  une  République  indulgente 
contre  des  ennemis  furieux?  Nous  avons  opposé  le 
glaive  au  glaive  , et  ia  liberté  est  fondée  : elle  est 
sortie  du  sein  des  orages  : cette  origine  lui  est  com- 
mune avec  le  monde  sorti  du  chaos , et  avec  l’homme 
qui  pleure  en  naissant. 

Si  ce  n’étoit  le  destin  ordinaire  de  tous  le$  empi- 
res d être  agités  dans  leur  berceau,  et  si  la  m-ture 
bumaine  n’avoit  ses  vicissitudes  irrésistibles , Rr  eau- 
vernemens,  nos  ennemis  , auroient  raison,  de  s eton- 
iier  de  nos  tempêtes;  mais  que  chaque  empire  du 
monde  jette  les  yeux  sur  le  point  diou  ü est  parti, 

qu’il  nous  lise  son  histoire.  C’est  donc  l’orguei'  et 
non  point  l’amour  de -rhumanité  , quf  a fait  rendre 
a tant  de  gouvernemens  lés  armes  contre  nous,  .le  ne 
crois  pas  que  cet  orgueil  conduise  jamais  au  bonheur 
les  peuples  cju’ils  tiennent  soumis.  Qu  v a-t-il  donc 
qui  constitue  leurs  droits  à nous  asservir?  Ils  ont  des 
'siecles  de  folie,  et  nous  avons  cinq  ans  àe  ré.sistance 
a l'oppression  , et  d’une  adversité  qui  produit  les 
grands  hommes;  et  .ce,uxrià  voudroient ' nou.^  cor- 
Tonipre!  n.ous  sommes  plus  graads  qu’eux.  Qu’e.si-ce 
qu’un  roi  près  d’un  français  ? Je  voudrois  savoir  c|uels 
étoient.,.,  .dq  temps  de  Pompée  , les  perçs  dont 
cendent  les ‘rois  nos  contemporains?  Quels  .étoieat 
pour  leurs  descendans  l,eurspi'é,tentioms.;a,ux -go-uver« 
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ncmens,  de  la  Grande-Bretagne , de  la  Hollande, 
de  FEspagne  et  de  FEmpire  I Et  comme  la  pensée 
rapide  et  la  raison  trouvent  peu  d’espace  entre  les 
âges , tous  ces  tyrans  sont  encore  pour  nous  des  petits- 
fils  de  laboureurs,  de  matelots  ou  de  soldats  qui  va- 
loient  mieux  qu’eux.  Petits  hommes  qui  faites  le 
métier  lucratif  de  lever  des  impôts,  et  qui  appeler 
cela  régner  , regardez  voire  pere  assis  sous  les  vieux 
arbres  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  et  tremble^ 
que  nous  dev^enions  plus  sages  que  vous:  la  chose 

n’est  point  difficile.  • • 

Tout  commence  donc  sous  le  ciel:  Gii  doit  trou- 
ver moins  étrange  aue  la  République  française  ait 
remplacé  une  monarchie  , qu  il  ne  le  rut  que  les  au- 
tres états  de  l’Europe  eussent  remplace  i Empire 
romain.  Si  la  Ilépublique  romaine  renaissoit , elle 


se  glorifieroit  de  nous,  et  rougiroit  de  beaucoup  ue 


V 


ses  autres  successeurs. 

Je  fais  ces  réflexions  pour  que  nous  n’besitions 
point  d’acconipl ir  la  mission  que  semble  avoir  donnée 
le  destin  à la  génération  présenté  du  peuple  fran- 
çais, et  pour  que  nous  soyons  convaincus  que,  si 
cette  République  est  gouvernée  par  la  justice,  elle 
sera  bientôt  respectée. 

Je  disois  que  la  mollesse  des  juges  et  des  officiers 
chargés  de  la  police  des  villes  et  des  campagnes  avoir 
encouragé  le  crime,  II.  est  temps  qu’une  pareille  1111- 
punicé  finisse  , que  le  peuple  soit  liore  ; mais  persua- 
dons-nous que  c’est  laisser  opprimer  le  peuple  que 
de  laisser  les  autorités  sans  frein. 

Considérez  encore  1 état  civil  sous  les  factions  : on 
ne  connoissoit  plus  l’amitié:  la  terreur  s étoit  tour- 
née contre  la  représentatiori  nationale' et  c^nue  ia 
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patrie;  le  cr?nie  poiirsuivoit  les  juges;  et  la  violence,' 
en  conflit  avec  vos  d-^crets,  opprimoit  cliaque  arron- 
dissement par  line  influence  indépendante  du  reste 
du  peuple  français. 

La  .concurrence  du  pouvoir  des  factions  <aVec  les 
lois  avoit  suspendu  1 activité  des  institutions  publi- 
ques. Un  fonctionnaire  nimoir  mieux  violer  la  justice 
et  se  cacner  dans  le  nuage  qui  couvroir  routes  les 
Intrigues,  qu  artronter  des  partis  plus  puissans  que 
l'autorité  nationale.  , 

L ambition  égaroit  les  autres;  le  changement  et  la 
récompense  d’un  grand  crime  fîatroit  leur  espérance 
criminelle.  Insensés,  qui  voudriez  troublerla  démo- 
cratie pour  accomplir  vos  desseins  coupables:  vous 
vous  trompez  bien;l  infamie  et  1 inquiétude  environ- 
nent le  but  ou  vous  tendez.  Les  leçons  que  nous  a 
données  Tbistoire  et  l’exemple  de  tous  les  grands 
laomme';,  est-il  perdu  pour  l’univers  ? Ils  nous  conseil- 
lent rouf  la  vie  obscure: les  cabanes  et  les  vertus  sont 
îes  grandeurs  du  monde.  Aîion?  habiter  les  bords  des 
fleuves  et  bercer  nos  enfans,  et  les  instruire  au  désin- 
téressement et  à l’intrépidité.  Am.bitieux,  allez  vous 
promener  une  heure  dans  le  cimetière  où  les  conjurés 
et  le  tyran  dorment,  et  décidez-vous  entre  la  re- 
nommée, qui  est  le.  bruit  des  langues  , et  la  gloire, 
qui  est  l’estime. 

Lenran,  à sa  mort,  nous  avoit  légué  h guerre 
civile  ; on  a tout  fait  pour  nous  la  donner:  la  poli- 
tique de  nos  ennemis  dépravoit  tout.  Vouloir-on 
affermir  Je  gouvernement  par  la  vigueur  nécessaire! 
des  conjurés  laccusoient  d’usurpation.  Etoit-on  foi- 
ble  ! on  disoit  que  vous  étiez  usés,  et  l'aristocratie 
tramoit  une  révolte  contre  vous*  Battus  par  toute 


ST 


1 


( 15  ) 


‘.V’î- 


les  factions  5 vous  combattiez  le  niodérnntis.me , on 
VOLTS  traitoit  de  dominateurs  : vous  combattiez  l’au- 
dace contre-révolutionnaire,  on  vous  taxoit  de  mo- 
déran  tisme. 

Quoi  que  vous  fissiez , vqus  ne  pourrez  jamais 
contenter  les  ennemis  du  peuple,  à moins  que  vous 
ne^retablissiez  la  tyrcvmie.  J’en  coucliis  qu’il 
qu  il  périssent  tt  qu  il  faut  envoyer  atlleiirs  cbercbef 
1 esclavage  et  des  rois,  le  parti  opposé  à la  révolu- 
tion, pour  lequel  la  liberté  du  peuple  est  un  jousp 

Ce  parti,  n’en  doutez  point,  ne  peut  faire  cïe 
paix  avec  vous:  vous  ne  parlez  point  la  même, 
gue  , vous  ne  vous  entendrez  pmauv  Cbassez-  le 
donc:  1 univers  n’est  point  inbospiralier , etie  salut 
public  est  parmi  nous  la  loi  suprême. 

v^es  partisans  incorrigibles  de- la  tyrannie  ne  res- 
pirent que  notre  perte  , et  chaque  jour  ils  font  un 
ennemi  de  plus  à la  liberté.  Qu’ils  soient  superbes 
par-tout  ailleurs,  on  ne  peut  être  ici  que  citoyen. 

11  y auroit  de  l’inlaumaniré  à ipur  sacrifier  tout 
un  peuple;  il  y auroit  aussi  de  l’injustice  à ne  dis- 
tinguer pas  les  bons  des  médians.  La  cruauté  frappe 
sans  mesure,  mais  la  sagesse  conci  lie  tout.  Purpez 
donc  la  patrie  de  ses  ennemis  déclarés.  La  modestie 
républicaine  les  indigne,  il  leur  faut  la  puissance^ 
qui  n’appartient  ici  qu’à  la  démocratie.  Qu’ils  saient 
bannis  et  tou_s  les  vices  avec  eux,  et  que  la  pro- 
vidence les  conduise  dans  un  autre  hémisphère  ec 
'les  instruise  à la  vertu  par  le  malheur.  Interdisez 
le  séjour  de  Paris  , celui  des  ports,  celui  des  places 
fortes,  à tous  les  nobles,  â tous  les  étrangers:  la 
cour  ércir  autrefois  interdite  aux  plébéiens.  L en  esz 
îcms,. constituez-  Uhberté  et  foudroyez  rariko<:rttr 
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tie,  soit  qu’eîle  \'ous  accuse  de  foiblesse,  soir  qu'elle 
vous  accuse  de  domination.  La  prospérité  publique 
rie  peut  résulter  que  d’un  état  affermi.  Ceux  qui 
vous  accusent  sourdement,  conspirent.  La  probité 
veut  qu’on  vous  éclaire,  qu’on  vous  ccnseiiie,  et 
non  pas  qu’on  vous  avilisse* 

Le  tems  des  préjugés  n’est  plus;  le  cliarlatanisme 
des-factions  est  passé:  tout  ce  qui  n’est  pas  respect 
^du  peuple  et  de  vous  est  un  crime  et  doit  être 
poursuivi  sévèrement. 

Patriotes , si  vous  ni’en  croyez  vous  haïrez  comme 
vos  ennemis  ceux:  qui  déprisent  la  représentation  : 
nu  patriote  n’a  jamais  de  motif  solide  de  la  dépré ^ 
cier,  car  il  n’y  a plus  de  patrie  sans  elle.  C’est 
1 aristocrvatie , c’est  l’étranger  qui  rattaquent  sans  cesse 
et  qui  engagent  toutes  les  dissentions  et  tous  ’ les  dé- 
sordres. Avez  vous  lu  cette  séance  du  parlement 
britannique  , oii  Sranbope  reproche  au  gouverne- 
ment anglais , comme  une  indignité  , i’a'ttentat  mé- 
dité et  proposé  de  détruire  la  représentation  natio- 
nale de  France  par  la  révolte  soudoyée.  Voilà  donc 
le  secret  des-factions  et  celui  de  l’aristocratie  que 
nous  laissons  tramer  parmi  tous  : mais  qu’y  a-r-il- 
de  commun  entre  elle  et  nous  , pour  nous  expli- 
quer ? 11  ne  faut  donc  que  de  la  rigueur  conîr'elle 
pour  toute  raison. 

On  nous  écrit  des  pays  étrangers  que  les  émigrés 
se  désolent  du  supplice  des  factions.  Piemercions 
donc  la  destinée  qui  nous  a aidés  à les  abattre,  et 
jurons  de  ne  plus  souffrir  La  domination  des  partis 
qui  ont  si  long-tems  exposé  la  liberté. 

Nous  n’avions  point  de  patrie  ior-que  le  crime 
était  plus  puissant  que  le  peuple  , et  que  la  liberté 
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étoit  la  proie  de  quelques  conjurés;,  nous  n avions 
point  de  patrie  lorsque  le  ministère,  né  de  la  repré- 
sentation, décliiroit  le  sein  de  sa  mere,  lorsqu  ua 
commis  avoit  l’audace  d un  sultan  et  conspiroit  im- 
punément contre  l’égalité  publique.  î^'e  songez  qu  à 
fortifier  cette  égalité  par  la  véhémence  d un  gouver- 
nement pur,  qui  fasse  respecter  tous  les  droits  par 
une  police  vaste  et  judicieuse;  que  la  loi  soit  pleine 
de  roideur  envers  les  ennemis  de  la  patrie,  qu  elle 
soir  douce  et  maternelle  envers  les  citoyens. 

Si  ces  maximes  avoient  régné  plutôt,  on  auroit 
frappé  sans  scrupule  tout  ce  qui  s opposoit  à la  révo- 
lution, et  le  peuple  seroit  heureux:  on  n auroit  pas 
vu  naître  ce  fédéralisme  civil  qui,  en  isolant  toutes 
les  parties  de  l’état , a tari  l’abonlance.  Vous  vain- 
crez si  vous  voulez  vaincre  ; vous  serez  respectés  de 
l’Europe  si  vous  voulez  1 être:  mais  vous  n obtien- 
drez tous  ces  avantages  que  dune  liberté  stable, 
que  de  la  probité  publique  et  d^un  gouvernement 
indomptable  aux  factions  criminelles. 

Depuis  que  vous  avez  entrepris  de  procurer  cebien 
à la  patrie  , l’aristocratie  fidèle  à ses  maximes  , accuse 
le  gouvernement  de  dictature.  Depuis  quand  les  en- 
nemis de  la  révolution  prennent-ils  un  si  vif  interet 
au  maintien  de  la  liberté  ? 1 accusent-ils  d une  trop 
grande  sévérité  contre  eux  et  contre  les  conjures  ? 
Heureux  ceux  qui  essiiieroient  le  reproclie  d avoir 
été  funestes  aux  ennemis  de  la  patrie  ! Il  n y eut 
personne  assez  débonîé  dans  Rome  pour  reprocher 
la  sévérité  qui  fut  déployée  contre  Catilina  , comme 
un  acte  de  tyrannie  ; mais  Rome  aimoR  alors  H li- 
berté. Il  n’y'^eut  que  César  qui  regretta  ce  traîn-e , 
et  qui  prétendit  que  la  liberté  , qu  il  devoir  un  jour 
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détiuire  lui  même  , éroit  violée  dans  là  personne  de 

i aristocratie  , sous  le  réfrime  monaicl'dque  , foii- 
ioit  aux  pieds  la  r^^igion  , objet  de  ses  railkries.  La 
noblesse  se  mocquoii  des  rois,  qui  rLétoienr  , comme 
lis  le  sont  encore,  que  les  premiers  dupes  de  leurs 
empiles.  L aristocratie  , Cibborrée  pour  ses  crimes  , 
pe:;OiL  siii  la  terre;  la  probité  éioit  ridicule  à ses  yeux 
elle  inventoit  des  passions  et  des  sottises  pour  irri- 
tai satiété  j elle  fouloir  les  campao;nes  , elle  in- 

süitoit  a la  misere  , et  se  rnocquoit  de  la  terre  et  du 
Ciel. 

ÀUjourci  bui  1 nristocTatie  bypocrire  qin  , elle-me- 
me  , sans  s'en  appercevoir  a déiruit  ce'  qiLelle 
re^iette  ,nous  oppose  eltroritémont  des  bienséances, 
qu  ebe  foula  toujours  aux  pieds  : il  n’y  a point  de 

bienséances  à respecter  envers  les  ennemis  du 
peuple. 

C est  un  définit  de  politique , qui , désormais',  en- 
tretiendroit,  par  forme  de  querelle,  des  divisions 
entre  le  peuple  et  les  partisans  de  la  tyrannie.  Une 
révolution  comme  la  nôtre  n’est  pas  umproces , mais 
un  coup  de  tonnerre  sur  tous  les  médians.  11  n y a 
plus  à répéter  de  la  part  de  ceux-ci:  il  faut  les  ré- 
primer et  les  confondre. 

ous  devez  donc  porter  les  yeux  sur  la  police 
neiale  de  1 état,  et  exercer  une  censure  trés-ri^rde 
sur  les  ennemis  de  la  révolution  et  sur  les  autorités 
publiques.  Içncouragez  les  juges  à rendre  avec  cou- 
rage la  jdistice  , protégez-les  , falres-les  respecter 

«u^si^;  mais  s iis  s écartefit  de  vos  décrets  , punissez- 
i.es  sévèrement. 

Ce  fut  une  jnétlipde  tyrannique  de  la  part  de  Ciis- 
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tiae  ^ rr^.i?  de  préren  Jre  discipliner  l’armce  en  fiicdllanc 
les  ^oldnts.  Ce  sont  les  cliefs  qn’ii  faut  discipliner, 
parce  que  tout  mal  résulte  de  l'abus  du  pouvoir. 

Il  en  est  de  même  de  l’état  politique:  le  peuple  est 
juste,  les  pouvoirs  sont  souvent  iniques.  C’est  une 
chose  afrreuse  de  tourmenter  le  peuple.  Les  loix  et 
le  gouvernement  doivent  peser  sur  les  pouvoirs , qiû 
tendent  toujours  à rindépendance*  c 

11  n’en  sera  plus  de  même  désormais:  les  plaintes, 
apportées  par  les  citoyens  contre  les  abus  de  rau-- 


ronté , vous  seront  rendues. 


v^oui  vous  êtes  étran- 


gement trompés , vou.s  qui  avez  cru  que  l’insolence 
étoic  une  s.auy?-garde  de  la  justice  et  de.5  loix,  et 
qui  TOUS  êtes  environnés  d’audace  pour  leur  échap- 
per: tout  sera  pesé  aux  pieds  du  bon  sens.  Ceux-là 
sur-tout  seront  poursuivis  sans  pitié,  qui  violeroient 
la  garantie  de  la  liberté  publique,  en  outrageant  la 
représentation.  Vous  vous  êtes  trompés  aussi,  vous 
qui  a vez  volé  l’état  et  croyez  jouir  long-temps  du 
prix  de  vos  forfaits. 

L’aristoçratie  est  en  deuil  de  la  mort  des  faction’  ; 
tous  les  ennemis  du  peuple  français,  en  Europe, 
.sont  en  deuil:  le  crime  en  deuil  pleure  sur  la  tombe 
imoure  des  conjurés.  Que  d’espérances  l’aristocratie 
a perd  lies  en  un  moisi  Elle  essaye  de  s’en  venger  en 
accu.snnt  de  despotisme  le  gouvernement  qui  s’af- 
fermit; elle  s’indigne  que  vous  ayez  reconnu  la  divi- 
nité et  que  vous  ayez  rappelé  les  généreux  sentimens 
de  la  nature.  Ainsi , toiir-à-toiir  traités  dbanarchistes 
et  de  tyrans,  les  représentais  du  peuple  français  aban- 
clonneroient  la  liberté  publique  s'ils  devenoient  sen- 
sible.s  à ces  cris  insensé.s  ! 

Auj  o urd’hui  que  la  liberté  française  est  constituée  , 
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sttenies-vous  aux  gémissemerss  éternels  de  tous  les 
fripons:  iÎ3  deviendront  une  factian  de  publicistes, 
accusant  de  rigueur  ia  main  qui  les  frappe.  Lorsque 
fa  liberté  est.  fondée,  ii  s’agit  de  l’observation  des 
devoirs  envers  la  patrie  , il  s’agit  d’être  citoyen. 

Je  ne  sais  point  par  quelles  raisons  on  pourrait 
]ustiber  la  guerre  que  l’on  feroit  à l’ordre  politique' 
des  choses:  car,  que  veulént  et  que  font  de  plus 
les  tvrans  armés  contre  vous  l Ne  tenez  compte  que 
du  peuple  dans  la  République;  respectez  sa  liberté  ; 
faites-lui  rendre  une  justice  prompte;  punissez,  je 
le  répète  , l’insolence  de  l’autorité  envers  les  pa- 
triotes, et  tenez  avec  fermeté  les  rênes  de  l’état, 
sâns  vous  embarasser  des  partisans  de  la  tyrannie, 
qui  savent  bien  que  votre  fermeté  doit  être  un  ob- 
stacle invincible  au  rétablissement  du  trône. 

Vous  n’aurez  pas  plutôt  fait  régner  un  mois  la 
|.ustice  distributive,  que  la  République'  changera  de 
face  er  que  l’abondance  renaîtra.  Les  factions  étoienc 
un  joug  qui  ne  laissoient  que  l’ombre  de  la  liberté. 

Tous  les  emplois  étoient  -reniDiis  des  créatures  de 
l’intrigue  , beaucoup  plus  occupées  à faire  triompher 
les  partis  que  la  cause  populaire.  Si  les  chefs  des 
factions  parloient , ils  étoient  obéis  : c’étoit  de  vérita- 
bles monarques  dont  l’influence  étoit  personnelle. 
L’aristocratie  appelle  leur  destruction  un  acte  de  dic- 
tature. Brutus  et  Cassius  aussi  furent  accusés  de  ty- 
rannie, pour  avoir  immolé  Césari^Ils  furent  accusés 
par  Antoine.. Ou  sont-ils  les  Antoines  qui  regrettent 
Hébert  qui  voulut.,  égorger  la  représentation  riatio- 
naie  et  les  patriotes  , qui  regrettent  Danton  qui  a 
tout  fait  contre  la  liberté  l Malheur  à céux  qui  pren-  , 
droient  la  défense  .des  canspiraLeurs  ! .ils  ne  ieroient 
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que  confirmer  le  jugement  qui  condauiae  les  premiers 
,et  dévoiler  leur  complicité.  . 

* Qu’ils  se  présentent , ceux  qui  menacent  de  venger 
'les  traîtres  que  fa  loi  a frappés  ; on  les  brave.  Je  les 
repousse  au  tond  de  leur  conscience;  ils  paîtront , s il 
en  est  qui  m’entendent.  Nous  n^avons  point  la  pusil- 
lanimité des  coupables  ; nous  verrons  tous  notre  pa^ 
trie  libre,  nous  serons  heureux , et  les  tactions  mour-- 
ront.  11  n’y  a ni  liberté  ni  gouvernement  là  oii  les 
factions  régnent;  et  lorsqu’il  y en  a.  plusieurs , 1 op- 
\pression  en  est  insupportable,  parce  c[ii’eile  est  com- 
binée sur  leur  réaction. 

Il  est  impossible  de  réparer  sur  1 heure  les  maux 
qu’elles  ont  faits  à la  patrie.  Tous  ceux  qui  s étoient 
#^nrichis , K)us  ceux  qui  avoient  commis  quelques  cri- 
mes, se  rangeoient  sous  leurs  étendarts  ou  iis  trou- 
voient  l’impunité.  Elles  avoientl  art  de  vous  faire  des 
ennemis,  et  se  grossissoient  d’autant  plus;  elles  pro- 
voquoient  des  loix  funestes  ; elles  irriîoient  le  peuple 
par  Finjustice  , 1 1 s’isoloient  cie  vous  pour  mesurer 
les  coups  qu’elle-s  vous  portoient.  Alors  1 autorité  na- 
tionale étoit  en  quelque  sorte  absorbée  ; le  peuple  ne 
trouvoit  plus  de  justice.  Tous  les'pouvoiis  livres  aux 
factions  se  liguoient  contre  vous.  Nous  n avons  fait 
que  vous  obéir  et  qu  oneir  a nos  consciences , en  ai" 
laquant  les  factions  plus  puissantes  que  vous,'  Si^vos 
comités  avoient  clierché  de  rautorilé,  ils  auroîeiiç 
ménagé  tous  les  partis  et  s en  serorent  fait  des^levieis. 
Ce  fut  la  marche  de  tous  les  tyrans,  et  ce  tut  celle 
des  chefs  des^actions  détruites.  maintenant  nous 
n'avons  plus  d’appui  que  dans  vous-memes  et  dans 
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^ V oiis  nréz  donné  vous-mêmes  un  e^rempîe  qui  doit 
etre  imité  partout  : vous  avez  puni  ceux  qui  conspi- 
rorent  clans  votre  sem.  Quel  ennemi  Je  la  patrie, 
dans  le  reste  de  la  République,  osera  vous  taxer  de 
partialité,  si  vous  le  punissez  lui-même?  Que  la  jus- 
tice se  répande  donc  comme  un  torrent  par-toutou 
ïl  est  demeuré  des  complices.  Qu’ont  fait  les  tribu- 
naux depuis  deux  ans  ? A-t-on  parlé  de  leur  justice  ? 
J^es  voilà  les  auteurs  de  routesr  les  calamités  publi- 
ques : car  institués  pour  maintenir  la  révolution  , leur 
inoulgence  a laissé  par-tout  le  crime  libre  à la  place 
du  peuple.  Tls  ont  laissé  mépriser  vos  décrets,  et  se 
sont  -aits  mépriser  euxmêm.es  par  la  mollesse  de  leurs 
âmes,  au  lieu  de  se  rendre  redoutables  aux  méchan?^ 

Le  moment  est  venu  de  tirer  du  sommeil  tous  les 
depositaires  de  1 autorité  publique.  Les  unsontprc- 
îeg-é  les  traîtres-  les  autres  les  fripons:  l'adminis- 
îration^des  subsistances  militaires  a des  comptes  à 
^ndre  a ce  ^ujet;  elle  appellôir  hommes  de  sang 
-Tatteau  et  ibuillier,  deux  de  ses  membres,  qui, 
charges  par  le  comité  de  salut  public  de  rechercher 
ie.->  voleurs,  avoient  dénoncé  un  garde-magasin  cjui 
leur  avoir  offert  cinquante  mille  écus  pour  se  taire. 

La  comptabilité  aura  à justifier  son  indulgence’ 
envers  les  comptables. 

Les  départemens  rendront  compte  de  Taffreux  crac 
‘CS  cbeinins,  qui  mçnaçent  delà  famine  par  Tintev- 
cepaon  des  convois  et  des  communication-, 

L administration  des  postes  rendra  compte  de  b- 
nullité  du  service.  Nous  déclnronî  la  guerre  à rou^ 
les  anus  par  lesquels  on  a servi  les  factions , pour 

nous  faire  abhorrer  la  liberté  et  provoquer  la  tv- 
rannniç. 
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- Les  départeiTiens  répondront  de  1 air  de  souverai- 
neté qu’ils  ont  souvent  pris  devant  les  mallieureuv.^ 
Les  pouvoirs  répondront  de  toute  coalition  cri- 
minelle contre  la  lilDert''  publique^. 

Les  juges-de-paix  in,  ladvent  compte  de^  la  justice 
refusée  aux  pauvres  des  campagnes. 

Les  tribunaux  des  années  rendront  compte  G.e  la 
discipline  des  ciicfs  oes  corps  ^ et  de  ieui  coiiitoisie 
envers  les  liornnics  puissans.  C^e  n est  point  la  le  d^s 
potisnie  , sans  doute.  'L>e  seroit  un  etiange  privilège 
que  c e 1 U i d e ]a  o u v o i r r é c u s e r c o m m e d e s p o r i s m e , 1 â - 
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nos  aliaires,  Auiuoncez  a la  naance  c|ue  tour  anus  le 
connu  sera  foudroyé,  et  que/oiit  homme  injuste  en- 
vers le  peuple  en  portera  la ’|‘^ine. 

A'^ous  tenéz , aj’î-rCs  le  sbiiverain  que  vous  civez 
l’iionneur  de  représenter,  le  prvrnier  rang  dans  la 
patrie;  faites  la  loi  à tous  les  pouvoirs.  Qu  ils  se 
mettent  à leurs  places , qu’ils  se  respectent  dans  les 

degrés  de  leur  hiérarchie. 

Qu’ils  se  souviennent  bien  sur-tout  que  vous  les 
surveillez,  et  cfue  le  tribunal  révolutionnaire  puniia 
toute  complicité  de  leur  part  dans  les  conjui allons. 

C’est  ainsi  que  vous  hxerez  toutes  les  idées , et  que 
vous  assujettirez  les  hommes  aux  devoirs  et  aux  obli- 
gations raisonnables  dont  la  Irberte. ne  dispense  pas. 
Ce  n’est  point  à vous  de  sbiivre  le  s impulsions  étran- 
gères: c’est  à la  terre  à recevoir  celles  de  votre  génie. 
Soyez  plus  forts,  plus  rigoureux  pour  régénérer, 
qu’on  l’est  pour  corrompre;  soyez  plus  grands  que 
les  malbe!;rs  passés;  soyons  meilleurs  que  nos  enne- 
n|is.  Précisez,  teîkmenr  tous  les  principes , toutes 
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sf H*"'”"  travestisse  plus;  que  les  modérés 
soi.nt  découverts,  même  sous  un  masque  de  violence- 

vienne  que  Caton  etoit  un  homme  exalté,  et  que  Ca- 
.1  na  ne  1 erott  point.  L’exaltation  est  dansirrïo- 
ution  opiniâtre  de  défendre  les  droits  du  peuple  et 
la  Convention  ; 1 exaltation  est  dans  le  mépds  d^es  ri- 

ration  est  vertu  et  non  pas  fureur.  Il  faut  être  un 
Bpmme  sublime  pour  consolider  sa  patri»-  et  celui  L 
n est  plus  qu'un  lâche,  , qui  l'ébraEÔi’t  dé  o-ma 
que  tout  le  monde  est  juste.  û«0)mai> 

Formez  les  institutions  ri,, îlo.,  l,  ■ 
rin»llps  . les  institutions  au.ï- 

q i-lles  on  n a point  pensé  encore:  il  n’y  a point  de 
Iiberœ  durable  sans  elles  Ellet  ^ ^ 

de  la  tiarri-  ‘ ’ soutiennent  1 amour 

Qe  ta  parn.  e.  1 esprit  révolutionnaire  même  auard 
ia  révolution  est  passée  CVct  ‘'-me , quand 

annoncerez  la  perfection  de  voir»  ^ ^ - 

^ , cLion  ae  votre  démocratie,  aue 
vous  annoncerez  la  grandeur  rU  xrrrc 

1'  1 C10VOS  vues  Pt  mip» 

pw™. le  i le'Jrie'de  e.”,:;",;; 

I eUnfaudT’F  ossemens  sur 

m nr  qui  ne  sera  point  fondé  sur  la  jusdcrsëra' 

SI  fwb^J  aujourd’hui  m.alade.  et 

■o  o;lXn^N  parcequ’elle  souffre 

qii,  eeisre  aetoer  de  nd’us  est  innis’te”u 
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riiéroïsme  n’a  point  de  modèles.  C’est  ainsi,  je  le 
répète,  que  vous  fonderez  un  puissant  empire  avec 
l’audace  du  génie  et  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Ce  sont  des  choses  dont  l’aristocratie  ne 
peut  point  abuser.  iN  ’im'posez  pas  d’autres  vertus  aux 
citoyens,  q^ue  la  probité,  que  le  respect  de  la  liberté 
de  la  nature  , des  droits  de  l'homme  «t  de  la  repré- 
sentation ; car  les  médians  vont  essayer  de  faire  un 
joug  de  la  fausse  vertu  , par  l’habitude  de  mettre  des 
manières  à la  place  du  bon  sens^  Que  si  vous  ordon- 
nez aux  tribunaux  de  faire  régner  la  justice  , ne  souf- 
frez point  que  l’on  tourmente  la  vie  privée  du  peuple; 
ne  souffrez  pfs'non  plus  que  l’aristocratie  enveloppe 
les  patriotes  parmi  les  complices  des  conjurés.  Ces 
complices  sont  ceux  qui  ont  proposé  la  destruction  de 
la  représentation  , ceux  qui  l’ont  outragée  , ceux  qui 
ont  ménagé  les  ennemis  de  la  révolution  ; faites  en- 
sorte  qu"on  ne  s’y  méprenne  point:  car  le  pouvoir 
est  si  cruel  et  si  méchant , que  , si  vous  l’arrachez  à 
l’inertie  sans  lui  donner  de  règle  , il  mareberoit  à 
l’oppression  : c’est  pourquoi  les  autorités  doivent  se 
borner  à ce  que  vos  décrets  prescrivent.  Les  hommes 
corrompus  sont  aussi  les  plus  tyranniques,  pareeque 
n’ayant  pas  de  sentiment  du  bien  , ils  ne  suivent  que 
le  torrent  des  idées  du  jour  ; ainsi , tous  les  prestiges 
qui  ont  attaqué  la  liberté  ont  eu  des  autels.  C’est  pou  - 
quoi  le  glaive  des  loix  doit  poursuivre  aussi ^ dans 
toutes  les  parties  de  la  R épublique  , les  complices  des 
conspitateurs  jugés , qui  prendront  de  nouveaux  mai- 
ques  : qu’ils  paroisseut  tous  devant  le  tribunal  révo- 
• lutionnaire  saisi  de  cette  redoutable  instruction.  Déjà 
la  liberté  respire,  les  coupables  sont  dénoncés  de 
toutes  parts:  que  la  justice  et  la  vengeance  populaire 


^ ♦ *«v 

^ ■ 

s Tii 


7 (^6) 

itiaclient  à leurs  pas,  et  que  la  République  les 
châtie. 

^ 1 ous  les  Français  sont  avertis  de  dévoiler  les  par* 
tisans  de  la  tjrannre  , les  étrangers  conspirateurs,  les 
Ripons  , les  trames  criminelles  contre  les  droits  du 
r euple.  Que  lesfactions  disparoissent,  et  qu’il  ne  reste 
que  la  libellé;  c[ue  la  conscience  publique  Juge  à tous 
lès  niomeiis  la  représentation  nationale  et  le  gouver- 
nement bxé  dans  son  sein  ; mais  que  k Convention' 
plane  sur  les  pouvoirs  : qu  ils  la  respectent  et  fassent 
Je  DÎen.^Qu  on  mette  de  la  diftérence  entre  être  libre 
et  oC  Qtckiei  indépendant  pour  kire  le  mal.  Que 
Tes  homme:»  levoltiLioniiaires  soient  des  Romains,  et 
non  point  des  Tarrares. 

Je  termine  par  ce  principe  invariable:  c'est  que 
^ J autoi ite^publique  doit  religieusement  exécuter  vos 
deciets.  \ oila  la  source  et  I unique  règle  de  la  police 
genéiale  ae  la  République  , et  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire , qui  îi  est  autre  choie  que  la  justice  Ri- 
"voiable  au  peuple,  et  terrible  à ses  ennemi-is. 

\ os  Comitésvoiis  ont  présentélefruit  dhin-e lonp-ue. 
expeiience,  et  1 ont  appliqué  dans  le  décret  suivante 

POLICE  G E N E R A L E. 

> 

^ T I C L E P R E M I E R ., 

Les  prévenus  de  conspiration  seront  traduits  de 
tous  les  p.oinTs  de  la-  République  au  tribunal  révolu- 
tionnaire à Paris. 

I I. 

Les  Comités  de  salut-public  et  de  sûreté  géné- 
rale î ecliei cnei on t prompte.mcnt  les  complice's  des 
conjurt»,  et  les  leront  traouire  au  tribunal  révo- 
lu fion;’jai.îe. 
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î.€s  commissioas  populaires  seront  établies  pour 
ïe  ij  fioréal. 

l V. 

\ , , 

ïl  est  enjoint  à toutes  les  administrations  et  à tous 
les  tribunaux  civils  de  terminer  dans  trois  mois,  à 
compter  de  la  promulgation  du  présent  décret,  les 
affaires  pendantes  à peine  de  destitution;  et  à l’ave- 
nir , toutes  les  affaires  privées  devront  être  terniinées 
dans  le  même  délai  sous  la  même  peine. 

V.  • ' 

Le  comité  de  salut  public  est  expressément  chargé’ 
de  faire  inspecter  les  autorités  et  les  agens  publics 
chargées  de  coopérer  à radministration. 

V L 

Aucun  ex-noble,  aucun  étranger  des  pays  avec 
jes-quels  la  République  est  en  guerre  , ne  peut  habi- 
ter Paris , ni  les  places  fortes  , ni  les  villes  mariti-’ 
mes,  pendant  la  guerre.  Tout  noble,  ou  étranger  dans 
le  cas  ci-dessus , qui  y seroit  trouvé  dans  dix  jours^- 
est  mis  hors  la  loi. 

V I î,^ 

Les  ouvriers  employés  à la  fabrication  des:  armes; 
à Paris,  les  étrangères  qui  ont  épousé  des  patriotes' 
français,  les  femmes  nobles  qui  ont' épousé  des  ci- 
toyens non  nobles  ne  sont  point  compris  dans  Par- 
ticle  précédent.  ■ 

VIII.  ^ . 

Les  étrangers  ouvriers  vivant  du  travail  de  leurs 
mains  antérieurement  au  présent  décret,'  les  mar- 
cliands  dé.uillnns'établis  aussi  aiiicrkurement  au  pié'- 
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sent  '^décret  , les  enfans  au  dessous  de  r ^ ans  et  les 
vieillsrds  âges  de  plus  de  70  ans  , sont  pareillement 
exceptés.  , , ' , 

I X. 

' Les  exceptions  relatives  aux  nobles  et  étrangers 
militaires  sont  renvoyées  au  Comité'de  salut  public 
comme  mesure  de  gouvernement.  ' ‘ 

X.  . 

r 

Le  comité  de  salut  public  est  également  autorisé  à 
retenir  par  réquisition  spéciale  les  ci-devant  nobles  et 
les  étrarigers  dont  il  croira  les  moyens  utiles  à la  Ré- 
publique. 

• X L 

Les  Comités  révolutionnaires  délivreront  des 
passe;  les  individus  gui  les  recevront,  'se- 
ront tenus  de  déclarer  le  lieu  où  ils  se  retirent  ; il  en 
sera  fait  mention  dans  l’ordre. 
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Les  Comités  révolutionnaires  tiendront  registre  de 
tous  les  ordres  de  passe  qu’ils  délivreront , et  feront 

de  ee  registre  chaque,  jour  aux  Go- 
public  et  de  Sûreté  générale* 

X L I L 


Les ’cï-de vaut  nobles  et  les  étrangers  compris  dans, 
le  présent  decret  , seront  tenus  de  faire  viser  leur 
ordre  de  passe,  au  moment  de  leur  arrivée,  par  la 
municipalité  dans  l’étendue  de  la  quelle  ils  se  reti- 
reront; ils  seront  également  tenus  de  se  représenter 
tous  les  jours  a la  municipalité  de  leur  résidence» 


/ 
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X I V. 


Les  municipalités  seront  tenues  d’adresser  sans  dé- 
lai, aux  Comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  géné- 
rale, la  liste  de  tous  les  ci-devant  nobles  et  des  etrtn-’ 
gers  demeurant  dans  leur  arrondissement  et  de 
tous  ceux  qui  s^jretireront. 


Les  ci-derant  nobles  et  étrangers  ne  pourront 
être  admis  dans  les  sociétés  populaires  et  comités  de 
surveillance  , ni  dans  les  assemblées  de  commune  oa 
de  Section. 

XV  L ' 


Le  séjour  de  Paris  , des  places  fortes  et  des 
villes  maritknes  est  interdit. aux  généraux  qui  ne 
sont  point  en  activité  de  service. 

*'x  V I L 
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Le  respect  envers  les  magistrats  .sera  religîeuse^- 
ment  observé  5 mais  tout  citoyen  pourra  se  plaindre 
de  leur  injustice  etlexomité  de  salut  public  les  fe- 
ra punir  selon  la  rigueur  des  loix.  y - - 


XVII  L 
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La  Convention  nationale  , ordonne  à toutes- ïe^ 
autorités  de  se  renfermer  rigô’ufeustment  dans  les  li- 
mites de  leurs  institutions^  sans  lés  étendre  ni  les 


restreindre. 
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Elle  ordonne  au  comité  de  salut  public  d’exiger 
un  compte  sévère  de  tous  les  agens,  'de  poursuivre 
ceux  qui  serviront  les  complots , et  auront  tourné 
centre  lalibe^rté  le  pouvoir  qui  leur  aura  été  confié. 


I 


i 


4 


C 3,^  ) 
X X. 


Tous  les  citoyens  sont  tenus  d’informer  les  auto- 
rités de  leur  ressort  et  le  comité  de  salut  public^ 
des  vols  J des  discours  incivi(^ues  et  des  actes  d’op- 
pression dont  ils  auroient  été  victimes  ôu  témoins. 


XXL 


l es  represèntans  du  peuple  se  serviront  des  au- 
torités constituées  et  ne  pourront  déléguer  de 
pouvoirs. 

X X I h 

Les  réquisitions  sont  interûites  à tous  autres  que 
la  commission  des  subsistances  et  les  représentans  du 
peuple  près  les  arniees , sous  1 autorisation  expresse 
du  comité  de  salut  public. 

X X I I L 


Si  celui  qui  sera  convaincu  désormais  de  s’êtré 
plaint  de  la  révolution , vivoit  sans  rien  faire , et 
n etoit  ni  sexagénaire  ni  infirme , il  sera  déporté  à 
Ja  Guyane.  Ces  sortes  d affaires  seront  jugées  par 
les  commissions  populaires. 

XXIV, 

^ Le  comité  de  salut  public  encouragera  par  de^ 
indemnités  et  des  recompenses  les  fabriques , l’ex- 
ploitation des  iriinès , les  manufactures  ÿ le  dessèche- 
ment des  marais . 11  protégera  1 industrie , la  confiance 
entre  çeiix  qui  commercent;  il  fera  des  avances  aux 
ïiegocians  patriotes  qui  offriront  des  approvisionne- 
niens  au  tnaxitnwn  ; il  donnera  des  ordres  de  garan- 
tie a ceux  qui  amèneront  des  marchandises  à Pans, 
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pour  que  les  transports  ne  soient  pas^'ifiqLtiétés  ; il 
protégera  la  circulation  des  rouliers  dans  Tintérieur, 
et  ne  souffrira  pas  qui!  soit  porté  atteinte  à la  bonne 
foi  publique. 

XXV. 


La  Convention  nationale  nommera  dans  son  sein 
deux  commissions,  chacune  de  trois  membres  : l’une 
chartree  de  rédi.^er  en  un  code  succinct  et  complet 
les  iuix  qui  ont  été  rendues  jusqu’à  ce  jour,  en  sup-* 
primant  celles  qui  sont  devenues  confuses;  l’autre 
commission  sera  chargée  de  rédiger  un  corps  d'ins-* 
îitutions  civiles  propres  à conserver  les  mœurs  et 
i esprit  de  la  liberté.  Ces  commissions  feront  leuF 
rapport  dans  un  mois. 


X X V t . 

Le  présent  décret  sera  proclamé  dés  demain  à 
Paris,  et  son  insertion  au  Bulletin  tiendra  lieu  di3 
publication  dans  les  départemens. 


Si^né ^ Amar  , j^réjident  ; PoTîER  , P\UELLE, 


Mo?<nd 


p£,ySSARD  , LeyRIS  et  BaUDOT  , 


crdUJü't’s, 


l M P R I M E R î E N AT  I O N A L R 

Des  RédacteLKs-Tradiicteurs  des  Séances  de  la 
Convention  , Kue  des  deux  portes  Bon-conseil , N^\  8. 


